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CHAPITRE 1

	 

	 

	 

	 

	Il était une fois une reine qui aimait l’or. Elle l’aimait beaucoup, passionnément, à la folie, depuis toujours et sans doute jusqu’à la mort.

	Son nom était Léonore. Du moins, c’est ainsi qu’elle s’était rebaptisée, pour avoir le plaisir d’y entendre le son « or ».

	Elle était jeune encore et aurait pu être belle si, comme son métal favori tout juste sorti d’une mine souterraine, elle n’était pas terriblement froide.

	L’or était partout au palais de la reine Léonore. En quelque sorte, il était le maître des lieux. Or sur les toits, or sur les murs, tapisseries tissées en fil doré, meubles confectionnés dans ce métal, même les draps en étaient brodés.

	La reine Léonore mettait de l’or dans ses cheveux, en vernissait ses ongles et tous ses habits en étaient recouverts. Ses yeux étaient jaunes, mais nul ne savait si c’était un reflet de l’or qui l’environnait ou s’ils étaient devenus jaunes, par contagion. Jamais on ne voyait la reine sans or autour d’elle, alors comment savoir ?

	Cette idylle dorée n’avait jamais déçu la reine. Au contraire des hommes. Elle était célibataire, sans héritier, mais cela lui importait peu tant qu’elle était sûre de mourir entourée d’or.

	 

	Il lui en fallait toujours plus. Son désir était d’en paver toutes les routes de son royaume. Mais l’or, aussi fidèle qu’il pût l’être, s’épuisait. Les mines de la reine Léonore avaient été creusées jusqu’à récupérer la dernière once. La manne était tarie.

	La reine l’ignorait encore. Cependant, on ne pouvait lui cacher la terrible nouvelle plus longtemps. Elle visitait régulièrement les mines de son royaume. À sa prochaine tournée d’inspection, elle verrait le néant qui les habitait maintenant.

	Qu’allait devenir la reine Léonore sans l’habituel arrivage d’or qui lui parvenait chaque soir au coucher du soleil ?

	Et surtout, qu’allait-il advenir du malheureux porteur de la nouvelle ?

	



	


CHAPITRE 2

	 

	 

	 

	 

	Le premier à avoir compris le caractère irrémédiable de la situation fut Monsieur Martin.

	Le gouvernement du royaume comptait de nombreux ministres, sous-ministres, sous-sous-ministres, adjoints, assistants et plus-bas-que-terre-sous-fifres. Cette organisation datait du temps des parents de Léonore qui aimaient être très entourés et très flattés, à toute heure du jour et éventuellement de la nuit. En outre, ils aimaient ne s’occuper de rien, ce mille-feuille délicieux de courtisans qui se chargeaient de tout les arrangeait donc bien.

	Monsieur Martin, dans cette hiérarchie sans fin, se trouvait plutôt bas que haut. Il occupait la charge de secrétaire auprès du Haut Responsable des mines du royaume, qui était lui-même sous les ordres du Surintendant des Finances Royales.

	Monsieur Martin était un jeune homme plein de ressources. Il était grand et fin, soigneux et précautionneux. Intelligent, travailleur, on aurait pu lui prédire une brillante carrière si un élément essentiel à la réussite en milieu compétitif ne lui faisait cruellement défaut. Ce qui lui manquait, c’était la confiance en soi, de celle que seuls deux parents aimants peuvent offrir, qui rend audacieux et sûr de mériter la place au sommet.

	Lui-même l’ignorait et quand moins compétent que lui accédait à meilleure position, il ne cherchait pas à comprendre pourquoi, ne se perdait pas non plus en récriminations. En réalité, il ne réalisait même pas sa valeur, alors comment pourrait-il s’étonner de rester tout au bas de l’échelle ?

	Ses parents étaient barons, et même sans avoir une petite armée pour se charger de tout à leur place, ils avaient du temps à revendre, autant de temps qui aurait pu se transformer en attention. Mais non. D’autres avaient eu la priorité sur Martin : ses trois grands frères destinés à des charges prestigieuses. Le premier hériterait de la baronnie, le second serait maréchal, le troisième guiderait les âmes humaines dans leur chemin spirituel. Jamais personne ne s’était donc inquiété de l’avenir du petit dernier. Trois fils bien placés, c’était déjà parfait. Que faire d’un quatrième ? Ne souhaitant pas rester passif dans l’ombre de ses frères, le jeune Martin avait proposé ses services à ceux qui travaillaient pour la reine.

	En tant que fils de baron, on aurait dû l’appeler Monsieur de Granségur, du nom du fief de son père. Mais tout le monde l’appelait par son prénom, car il était jeune, novice, et qu’un simple secrétaire était moins estimé qu’un Haut Responsable ou qu’un Surintendant.

	C’était donc lui qui collectait les comptes-rendus concernant l’état et la productivité des mines. Une armée d’inspecteurs se déployait régulièrement là où elles étaient disséminées et lui envoyait leurs rapports. Sa position, bien que basse, n’en demeurait pas moins capitale, car il avait accès le premier à l’état général des terrains les plus précieux de la reine. Ce fut d’ailleurs lui qui en constata l’épuisement total.

	Le territoire de Léonore comptait trente-six mines. Cinq ans plus tôt, l’ensemble était encore actif, et même « florissant », comme s’éprenait à le dire la souveraine (cet adjectif lui paraissait plus adapté à l’or qu’aux fleurs, à qui elle n’avait jamais trouvé aucun charme — « quel intérêt puisqu’elles fanent ? »). Le déclin avait commencé lentement. Une mine du nord avait d’abord offert moins de rendement, puis s’était tarie. Une première qui causa grande inquiétude au ministère. Qu’allait donc bien dire la reine quand on lui apprendrait qu’une de ses mines n’avait pas seulement un moindre rendement, mais était irrémédiablement épuisée ? Ce serait un désastre ! On décida de lui cacher la chose. Après tout, ce n’était pas sa mine préférée, elle y allait peu, et on trouva le moyen de l’éviter dans le tracé de son circuit d’inspection personnel.

	L’année suivante, trois autres avaient déclaré forfait, dans l’ouest. La chose devenait plus difficile à cacher. Néanmoins, on prétexta une maladie hautement contagieuse dans cette région pour dissuader la reine d’y mettre les pieds. Ne pas rendre visite à ses mines de l’ouest lui fendit l’âme, toutefois, elle se consola vite en voyant les autres. Mais cela ne dura pas. Chaque mois qui s’écoulait apportait un nouveau rapport catastrophique.

	Le jour était venu où l’impensable, l’intolérable, l’implacable était advenu : toutes les mines, absolument toutes, étaient épuisées.

	Monsieur Martin en fut le premier informé. Une partie de lui se disait « finalement, j’avais vu juste », tandis que l’autre répondait « c’est une catastrophe ». Il avait longtemps alerté sa hiérarchie sur la possibilité d’un tel événement et suggéré d’y préparer la reine, en vain. Lui-même, en cet instant, souhaitait s’être trompé. Il eut beau relire les données qui s’étalaient sur son bureau, chercher désespérément si une bonne nouvelle ne s’y cachait pas, il n’y avait pas d’échappatoire. Le royaume n’était plus capable de produire de l’or et le pire était qu’il fallait annoncer la nouvelle à celle qui en était à la tête.

	D’abord, Monsieur Martin devait la transmettre à son supérieur, le Haut Responsable des Mines Royales. Il quitta la pièce exiguë qui lui servait de bureau, où s’entassaient dans tous les coins et sur chaque espace de sa table divers documents, pour se diriger vers les appartements opulents destinés au degré supérieur de sa hiérarchie. Il s’avança dans les corridors le cœur battant, pressentant que les rapports pesant dans ses mains auguraient un tremblement de terre dans le palais. Lorsqu’il croisait d’autres membres du personnel, il se demandait jusqu’où s’étendrait l’ire de la reine, qui elle toucherait et dans quelles proportions. Ceux-ci s’intriguaient alors de ses regards pleins de commisération.

	Dans l’antichambre du Haut Responsable, aux murs lambrissés et décorés de tableaux représentant des objets en or, on pria Monsieur Martin d’attendre que le maître des lieux eût terminé son déjeuner. Ses repas étaient toujours très longs. Il faut dire que le Haut Responsable profitait de beaucoup de temps pour ses loisirs : il ne faisait que lire les rapports que lui transmettait son secrétaire, ou plutôt faisait semblant pour les envoyer ensuite au bureau du Surintendant.

	Après avoir englouti ses quatre entrées, trois plats et six desserts, le Haut Responsable fit entrer Monsieur Martin. 

	Le maître des lieux resta assis, derrière la longue table qui avait accueilli une multitude de mets, la face rougeaude, mais satisfaite. Son pourpoint, assorti à son teint, semblait sur le point de craquer. Il avait les bras sur les accoudoirs, le ventre contre le bord de la table, la mine souriante. Monsieur Martin était désolé de devoir porter un coup à cet état de félicité et espéra ne pas causer une indigestion à son supérieur.

	D’ordinaire, donc, Monsieur Martin se contentait de lui transmettre des documents qu’il ne lisait pas. Cette fois-ci, il se permit de dire tout haut ce que les rapports annonçaient en lettres capitales. Le Haut Responsable réagit comme Monsieur Martin s’y attendait : il devint soudain pâle et transpirant.

	— N’y aurait-il pas une erreur ? demanda-t-il.

	— Hélas non, Monsieur. Il n’y aura plus jamais d’or.

	— En êtes-vous absolument certain ? Après tout, les rapports peuvent se tromper…

	— Je suis sûr de nos hommes. Pour en avoir le cœur net, j’ai envoyé des experts dans chaque mine. Ils sont formels : il n’y a plus une once du métal favori de la reine. Au bout de toutes ces années de minage, elle les a épuisées.

	— Comme elle le fait avec nous tous, ajouta machinalement le Haut Responsable, en s’épongeant le front à l’aide de sa serviette de table. Merci, Monsieur Martin, bégaya-t-il. Je vais m’occuper de cela.

	Après avoir salué son supérieur, le secrétaire s’apprêta à repartir lorsque le Haut Responsable l’arrêta juste avant qu’il atteignît la porte.

	— Monsieur Martin, dites-moi. Nous n’aurions pas oublié une petite mine, dans un coin, par hasard… ?

	— Nous avons cherché partout. Le royaume en son entier ne peut plus fournir d’or frais.

	— Bien… Enfin, façon de parler. Car ce qui nous attend n’est pas bien du tout… 

	



	


CHAPITRE 3

	 

	 

	 

	 

	Pour s’en débarrasser le plus rapidement possible, le Haut Responsable s’empressa d’apporter la nouvelle à son supérieur, le Surintendant des Finances Royales.

	Il faisait assez peu souvent le trajet jusqu’aux appartements de ce dernier, situés un étage plus haut que les siens. D’ordinaire, il envoyait un valet, mais cette fois la situation exigeait de se déplacer en personne. Il maudit l’inventeur des étages et des escaliers. Son logement, au même niveau que son bureau, lui permettait de ne pour ainsi dire jamais quitter le palais. La dernière fois qu’il avait fait autant d’efforts, c’était pour se présenter devant la reine.

	Le corps lourd, il arriva à destination, très essoufflé. Par respect, il n’osa s’asseoir dans l’un des sièges de velours du magnifique bureau, deux fois plus grand que le sien, sans y avoir été invité. Si les appartements du Haut Responsable étaient opulents, ceux du Surintendant étaient somptueux.

	Ce dernier le salua, sans lui offrir de se reposer dans un de ces confortables fauteuils. Le Haut Responsable dut donc faire son rapport debout.

	— Quel malheur, mon cher ! s’écria le Surintendant à l’annonce sifflante de la catastrophe. Quel malheur ! 

	Le Surintendant répétait souvent les choses par deux.

	Là encore, il y eut beaucoup de questionnements du type : « c’est sûr ? », « est-ce définitif ? », « en êtes-vous réellement certain ? » Finalement, il congédia rapidement son sous-ministre, incommodé par sa respiration des plus erratiques.

	Le Surintendant était, quant à lui, sec et peu adepte de la bonne chère. Ses jambes étaient maigres, son torse étroit, mais ses formidables épaules lui donnaient l’allure de quelqu’un qui aurait été pressé comme un citron jusqu’à ce que tout son jus remonte au sommet. Son visage aux fines ridules avait pris modèle sur son buste, il était émacié et décoré d’une moustache grisâtre qui surmontait ses lèvres comme un tréteau. Pour ne pas empiéter sur le territoire de la reine, ou peut-être par esprit de contradiction, il vouait une passion aux objets en argent.

	Il occupait sa charge avec davantage de sérieux que son inférieur et prenait donc une fois sur deux le temps de lire les rapports avant de les envoyer plus haut.

	Lui aussi avait hâte de se décharger de cette terrible vérité.

	— Eh bien, je vais l’annoncer à Monsieur le Grand Chancelier. Oui, c’est cela, je vais l’annoncer au Grand Chancelier. 

	Le Grand Chancelier occupait la charge la plus éminente du royaume après la monarque. Plutôt qu’un simple bureau ou un vaste appartement, il avait l’usage de son propre palais, réservé à sa fonction, haut et gigantesque. Une stature telle qu’elle décourageait l’ambition du Haut Responsable. Hors de question de parcourir autant de chemin pour se rendre chez son supérieur, sans parler des étages à monter.

	De l’avis de tous, le Grand Chancelier méritait sa position. Il lisait réellement les rapports, ou au moins se les faisait lire à voix haute. Sa passion n’était ni l’engloutissement des meilleures denrées du royaume ni l’acquisition des plus beaux objets en argent, mais l’établissement de son pouvoir. Cette fièvre s’était emparée de lui dès qu’il avait posé un pied dans la Grande Chancellerie et que tous sur son passage s’étaient pliés à ses volontés. Sa constitution, à la différence de celles de ses sous-fifres, était des plus solides. Il veillait au bon fonctionnement du pays d’une main de fer et avait coutume de dire que la reine ne serait rien sans lui.

	— Elle est jeune, confiait-il à ses intimes. Tout ce qu’elle sait faire, c’est collectionner son or, l’amonceler, l’admirer, se rouler dedans — inconfortablement sans doute. 

	À ce moment de son discours, ceux qui l’écoutaient n’oubliaient pas de rire.

	— Au fond, c’est moi, le roi, concluait-il.

	Quand il prit conscience de la gravité de la situation que le Surintendant des Finances Royales lui rapportait, il ne se sentit plus roi du tout. Car celle qui avait le pouvoir de faire couper des têtes, c’était la vraie reine, la seule.

	Jamais il ne l’aurait avoué devant ses admirateurs, mais elle lui faisait peur.

	Monsieur le Grand Chancelier pressa sa main contre son front.

	— Sa Majesté va se mettre dans une fureur noire.

	— C’est certain, Monseigneur. Certain.

	— Ne pourrait-on pas, comment dire… Lui dissimuler discrètement la chose ? Elle possède tant d’or, le remarquera-t-elle si celui qu’on lui amène n’est pas tout à fait frais ?

	— Je l’ignore, mais nul stratagème n’est possible, Monseigneur : la reine part visiter sa mine favorite la semaine prochaine. Quand elle comprendra qu’on ne l’a pas tenue informée de la terrible situation, sa colère sera incommensurable. L’amour de l’or est peut-être ce qui lui fait tant aimer la lumière, en tout cas elle déteste être maintenue dans le noir.

	— C’est juste. Très juste. 

	Troublé, Monsieur le Grand Chancelier se prit à copier la manie de répétition de son interlocuteur.

	Le voilà qui tournait maintenant en rond, les mains derrière le dos, tandis que le Surintendant soupirait de soulagement : l’affaire n’était plus entre ses mains et il avait hâte de prendre congé. Il fit mine de sortir à reculons lorsque le Grand Chancelier s’arrêta net dans sa circonvolution.

	— Bon ! s’exclama-t-il résolument, se redressant bien droit. Il est donc temps de dire la vérité à la reine.

	Le Surintendant hocha la tête, en affichant un air de douloureuse compassion. Jusqu’à ce qu’il entende ceci : 

	— Je vous souhaite bon courage, mon cher.

	— Par… pardon ? s’étonna-t-il, manquant de s’étouffer.

	Son supérieur se posta droit devant lui, les bras le long du corps, les poings serrés, la position ferme et assurée. Celle qu’il appelait devant tous « sa posture de commandant », mais qu’il surnommait « sa posture royale » en lui-même.

	— Vous êtes le Surintendant des Finances Royales, corrigez-moi si je me trompe.

	— Eh bien non… Enfin oui, enfin…

	— Les mines d’or sont sous la responsabilité de votre surintendance, n’est-ce pas ?

	— Hum… En effet, néanmoins…

	— Alors c’est bien à vous d’annoncer la nouvelle à la reine.

	Le Surintendant n’avait pas pour habitude de contredire son supérieur, pourtant, comme il en allait sûrement de sa vie, il se permit de se braquer.

	— Je vous demande pardon, Monseigneur, mais en tant que Grand Chancelier de la Maison Royale, ne serait-ce pas plutôt à vous de…

	— Ce n’est pas un service que je vous demande, c’est un ordre que je vous donne ! gronda le Grand Chancelier. Faites-vous de ce pas annoncer chez la reine. Que cette histoire soit réglée vite.

	« Que ma tête tombe rapidement, oui », se dit le pauvre Surintendant.

	 

	Si le Grand Chancelier pouvait donner des ordres à ses subalternes, le Surintendant pouvait aussi agir à l’identique.

	Il fit convoquer le Haut Responsable des mines d’or du royaume.

	Celui-ci dut donc quitter sa table – non de travail, mais celle de son souper, car après s’être déchargé de sa terrible mission, il avait retrouvé l’appétit – et après un nouvel effort physique, se fit servir par son supérieur un discours similaire à celui du Grand Chancelier.

	La réaction du Haut Responsable, face à ce qu’il considérait comme une condamnation à mort fut, à peu près la même que celle du Surintendant. 

	Et sa deuxième réaction fut là aussi similaire : il convoqua Monsieur Martin.

	Ce fut ainsi que Monsieur Martin, qui n’avait encore jamais vu la reine, se trouva face à son trône, le cœur cognant encore plus fort que le matin même, tandis que la reine posait son regard jaune sur lui.

	Il avait du mal à garder les yeux ouverts tant l’or de la salle l’éblouissait. Le sol, les murs, les rideaux, les tentures, les meubles et la reine elle-même étaient dorés. Jamais il n’avait vu tant de lumière, même sous le soleil d’été.

	Après avoir salué la souveraine avec toute la déférence qui lui était due, il prit le parti d’aller droit au fait.

	Balbutiant malgré tout, les mains moites, le front suant, Monsieur Martin annonça tant bien que mal la terrible nouvelle. Il cita rapidement quelques chiffres, des statistiques, un historique, puis, quand il ne trouva plus rien à dire pour retarder la réaction de la reine, il se tut et se prépara à la tempête. Son bras droit faillit se lever d’instinct vers son visage, comme pour se protéger, mais il le retint. Il avait su être digne tout le long de sa courte vie, autant le rester dans ses derniers instants. Flancher maintenant aurait été trop dommage, voilà bien tout ce que l’histoire aurait retenu de lui.

	Ses yeux hésitèrent entre se baisser modestement et soutenir le regard de la reine. Alors ils papillonnèrent, un coup vers le haut, un coup vers le bas, tandis que ceux de la souveraine s’étaient agrandis. La colère monta comme la lave d’un volcan. Ses doigts frémirent, sa poitrine se souleva, palpitant sous l’effet d’un souffle rapide, les veines de sa gorge se gonflèrent et enfin sa voix s’éleva, et résonna dans la salle, métallique.

	— La terre souterraine ne peut être cruelle au point de ne me plus m’offrir d’or ! lança-t-elle. C’est impossible !

	— Et pourtant…

	— Cherchez encore !

	— Majesté…

	— À quoi me sert cette pyramide de ministres si vous ne pouvez trouver la seule chose que je vous demande ! Une seule chose ! Je ne suis pas difficile. 

	En son for intérieur, Monsieur Martin se fit la réflexion que trouver un or qui n’existait pas était, tout de même, assez difficile. 

	Les doigts de la reine, aux ongles élégamment manucurés, pianotèrent sur l’accoudoir de son trône d’or. Monsieur Martin profita que le regard fulminant de sa souveraine fût perdu vers une tenture dorée, à la recherche d’une solution peut-être, puisque ses ministres n’étaient bons à rien, pour l’observer.

	Elle avait les traits réguliers, pas moins purs que ceux des statues en or qui l’entouraient, avec un nez fin et droit. Ses yeux étaient assez étroits, souvent plissés en deux fentes — l’éclat de son métal favori l’aveuglait-elle, elle aussi ? Ses cheveux, tressés de fils d’or, étaient ramassés en un haut chignon volumineux d’où s’échappaient certains des fils pour courir le long de son cou. Son corps, sous sa robe lamée, était d’agréables proportions. Elle avait des bras délicats, mais qui dégageaient une impression de force ne laissant aucun doute sur ses capacités à étrangler le premier qui tenterait de lui voler ce qu’elle aimait le plus au monde.

	Oui, elle était belle, objectivement belle, mais sa froideur, encore une fois, empêchait le reste du monde de le remarquer.

	Sa froideur et sa folie.

	Elle se leva soudain, la mine résolue, et dressa un doigt verni vers le plafond — dorés, évidemment, le vernis comme le plafond.

	— C’est l’évidence même, dit-elle bien haut. Ce sont les mines de notre royaume qui sont épuisées, pas celle du monde entier. N’est-ce pas ?

	— Hum… je suppose. Bien que nous n’ayons pas de données sur les ressources extérieures.

	— Qu’attendez-vous pour vérifier ?

	— C’est-à-dire, Majesté, que nous n’avons pas pouvoir à étudier le sol souterrain qui ne nous appartient pas…

	— Vous devriez faire preuve d’initiative et d’audace ! Car s’il le faut, si réellement ce qui nous appartient ne nous apporte plus rien, je déclarerai la guerre aux royaumes voisins. Leur or sera le mien ! 

	La guerre ? Quel terrible projet ! Terrible, mais peu étonnant connaissant sa passion insatiable.

	Monsieur Martin se sentait mal. D’abord, la colère de la reine et maintenant la perspective d’une guerre ! Contre de multiples adversaires qui plus est, pour un caprice, avec comme résultats la mort et la désolation. Seulement, qui pourrait lui faire entendre raison ? Personne, c’était certain.

	Alors Monsieur Martin dégoulina, littéralement. Des flaques de sueurs baignèrent ses vêtements et ses chaussures. Il avait une raison supplémentaire d’être inquiet : la reine le fixait intensément.

	— Au fait, qui êtes-vous ? 

	— Le secrétaire du Haut Responsable des mines d’or du royaume, votre Majesté. Je croyais m’être annoncé.

	— Vous l’avez fait, je m’en rappelle maintenant. Je ne vous avais jamais rencontré. D’ordinaire, c’est le Grand Chancelier qui vient me faire le rapport des mines, qui dans sa bouche est toujours très bon. Parfois, c’est le Surintendant que je vois, quand les nouvelles sont un poil moins bonnes. Quand la récolte d’or de l’année est significativement en dessous de l’an précédent, c’est le Haut Responsable qui se présente devant moi, lui qui souffle comme un éléphant. Il fallait donc que les nouvelles soient terribles pour que je vous voie, vous. 

	Monsieur Martin hocha douloureusement la tête. Sa très chère tête qu’il aimait beaucoup, tout compte fait, et qui risquait de bientôt être détachée de son pauvre corps. Un jour, la reine avait fait rôtir une de ses couturières parce qu’elle avait eu le malheur de perdre un dé à coudre forgé dans son métal de prédilection.

	— Vous savez ce que je hais plus que tout, Monsieur Martin ? Après la pénurie d’or, bien sûr ? C’est le manque de courage. Vos supérieurs sont des lâches. Ils craignaient ma colère, n’est-ce pas ? Alors plutôt que de l’affronter, ils vous ont envoyé, vous. Ils vous ont sacrifié. Cette attitude est méprisable, je ne veux plus jamais voir ces hommes. Et pour être sûre que ma vue soit épargnée à tout jamais, je vais les faire enfermer. Le cachot est la place des couards. Quant à vous, Monsieur Martin… 

	Les genoux du pauvre homme se lancèrent dans un récital de percussions, avec le concours de ses dents.

	— Vous, Monsieur Martin, je fais de vous mon conseiller. 

	Cette fois, il tomba à terre. Ses jambes n’avaient pas tenu sous le choc de la surprise.

	— Les postes de Grand Chancelier, de Surintendant des Finances Royales et de Haut Responsable chargé des mines d’or se libèrent. Comme vous l’aurez deviné, cette dernière charge est devenue inutile, puisqu’il n’y a plus de mines. Mais vous, vous me serez utile, Monsieur Martin, maintenant que le Grand Chancelier est destiné au cachot.

	— Vraiment ? balbutia le jeune homme.

	— Plus exactement, c’est moi qui vais prendre sa place. Je serai reine, Grande Chancelière, surintendante de tous les domaines. Et vous, vous serez là pour moi, n’est-ce pas ? Je compte sur vos conseils avisés. Et au fait : je vous renomme Martinor. 
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	Monsieur Martinor aurait pu donner plein de conseils avisés, si seulement on avait bien voulu l’écouter. Mais la reine n’en faisait rien.

	Il en venait à se demander pourquoi elle l’avait nommé conseiller. « Grand Conseiller Suprême », même. Elle s’était dit qu’un titre ronflant lui plairait. Il l’avait accepté sans s’en formaliser et avait même trouvé l’intention aimable.

	« Si Père et Mère me voyaient ! » s’était-il dit avec un soupçon de fierté en découvrant la chambre et l’antichambre au luxe confortable, sa nouvelle table de travail plus grande encore que celle du déjeuner de l’ancien Haut Responsable, et la vue sur le parc verdoyant aux fontaines qui déversaient une eau colorée. Mais très vite, une seconde pensée lui vint : « S’ils me voyaient, ils diraient que je suis devenu le petit chien de la reine… »

	Il était vrai que, puisqu’il n’était pas écouté, son rôle se résumait à se tenir aux côtés de Sa Majesté. Cependant, il arrivait à la souveraine de le regarder quand il lui faisait des suggestions, de hocher la tête vaguement et même – oui, cela s’était produit – d’étirer les lèvres, ce qui était le plus proche d’un sourire chez elle.

	Elle lui avait fait elle-même visiter le palais, jusqu’à ses appartements privés.

	— Ici, c’est le bureau d’or où je lis mon courrier, si tu as des documents à me faire signer, tu les poseras là, Martinor. Voici ma bibliothèque personnelle, je fais relier tous les livres que je lis avec une couverture et du fil dorés. Attention à cette armoire vitrée, Martinor. Elle contient des objets précieux. 

	Il observa le contenu de l’armoire et, sans y avoir été invité, ne put s’empêcher de poser une question. Cette dernière lui échappa avant qu’il pût la retenir.

	— Majesté, les bijoux dans cette armoire sont certes très beaux, mais tout est d’or ici, même les tapis et les bougeoirs. Qu’ont-ils donc de si particulier ? 

	La reine ne se fâcha pas de cette question. Un coin de la bouche se leva nettement. Était-ce pour de bon un sourire ?

	Elle ouvrit délicatement l’armoire.

	— Peut-être le sais-tu déjà, Martinor, ma naissance fut une grande déception pour mes parents. J’étais une fille, et ils voulaient un garçon, un héritier mâle et fort. En outre, la délivrance s’étant mal passée, on annonça à ma mère qu’elle ne pourrait plus enfanter. C’était ma faute. Mes parents ne m’ont jamais témoigné beaucoup d’affection, mais à chacun de mes anniversaires, ils m’offraient un bijou. Les quatorze pièces que tu vois là, ce sont mes cadeaux d’anniversaire, les seuls présents que j’ai reçus de mes parents avant leur mort. 

	Martinor les observa religieusement. 

	Ils étaient tous en or.

	Martinor ressentit de la sympathie pour la reine quand il comprit ce que leur destin avait de similaire : ils ne s’étaient jamais sentis aimés de leurs parents.
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	La reine l’était devenue très jeune, à peine sortie de l’enfance, quand son père et sa mère avaient quitté ce monde doré pour un autre dont la couleur restait inconnue des vivants.

	À son accession au trône, le gouvernement s’était maintenu fermement aux côtés de la jeune monarque. Mais depuis qu’elle avait fait enfermer trois de ses membres et mis les autres en fuite, elle semblait décidée à régner seule. Et pourtant, elle gardait Martinor auprès d’elle. Malgré les médisances des gens du palais, c’était vrai qu’il la conseillait. Ce n’était pas sa faute, à lui, si elle n’écoutait rien. On ne pouvait lui reprocher de ne pas faire son travail.

	Peu après son installation, il fut remis au nouveau conseiller un costume adapté à sa fonction. Un costume d’or, évidemment, fait sur-mesure.

	Martinor était grand et fluet. Il était aussi très myope. Depuis toujours, de grosses lunettes rondes rendaient ses yeux bruns immenses. La reine les fit changer pour des lunettes à cercles dorés. 

	Tout bien considéré, la souveraine appréciait la compagnie de Martinor. Pas autant que celle de l’or, bien sûr, mais c’était l’être humain qu’elle supportait le mieux : il était calme et doux. Il ne manquait pas de courage et osait dire ce qu’il pensait.

	Depuis qu’elle les avait annoncés, elle restait déterminée à mettre à bien ses projets guerriers et ainsi étendre ses possessions minières. Et ce bien que le Grand Conseiller Suprême tentât de l’en dissuader.

	— Majesté, loin de moi l’idée de mettre en doute votre jugement, toutefois, permettez-moi de vous faire remarquer qu’une guerre causerait beaucoup de pertes. Des hommes mourront, le peuple sera mécontent, vous perdrez à coup sûr son soutien, car vous le savez sûrement, il ne trouve pas d’intérêt à ce que vos coffres se remplissent davantage.

	— Eh bien j’en suis étonnée, car un royaume riche est un royaume fort ! De fait, cela le rendra capable de les défendre et de leur apporter la prospérité.

	— Si notre royaume ne déclarait pas la guerre, il n’y aurait aucun besoin réel de se défendre, nos voisins sont plutôt pacifiques. Du moins, pour l’instant… Quant à la prospérité, oserais-je vous rappeler que vous ne partagez pas votre or avec vos sujets ?

	— Tu fais erreur, Martinor : et les routes qui en sont pavées, alors ? Ne les utilisent-ils dons pas ?

	— La pierre me semble plus adaptée… En outre, ces routes d’or sont pour eux une dangereuse tentation et source d’ennui, voire de mort, quand ceux qui se permettent de prélever quelques pavés sont sévèrement punis.

	— Quoi de plus normal ? Toute dégradation doit faire l’objet d’une répression exemplaire. Martinor, tu as débuté cette conversation en manifestant ton désir de ne pas aller à l’encontre du mien, sans dénigrer mon jugement, et c’est pourtant ce que tu es en train de faire ! 

	Le Conseiller Suprême déglutit. 

	— Martinor, je constate que tu es contre cette guerre, soit, mais elle est néanmoins la meilleure solution. Enfin… pas tout à fait, j’ai bien un plan B, seulement les espions qui doivent m’aider à le mettre en œuvre ne sont pour l’instant d’aucune utilité… 

	L’espoir de voir la paix perdurer naquit dans le cœur du conseiller.

	— Vraiment, Majesté ? C’est une formidable nouvelle !

	— Que mes espions soient terriblement déficients ?

	— Non, pas celle-ci. Je parle du fait que la guerre n’aura pas forcément à avoir lieu.

	— Je crains le contraire, car comme je l’ai précisé, mon plan B est au point mort. De toute façon, l’un ne va pas à l’encontre de l’autre, et nous pouvons très bien envahir nos voisins sans que cela mette en péril cet autre projet.

	— Puis-je m’enquérir de sa nature, votre Majesté ?

	— Non, cela me ferait trop de peine si tu me démontrais à quel point il est insensé… 

	La reine eut alors une expression réellement triste. Celle de Martinor devint désespérée. 

	Il tenta une approche différente.

	— Votre Majesté, j’ai pensé à un autre point non négligeable. La guerre coûte cher, savez-vous ? Pas seulement en hommes. Vous allez perdre plus d’or que vous n’en gagnerez. Il faut compter la solde des combattants, les équipements, le ravitaillement…

	— Martinor, bien sûr que mon cœur se brise à l’idée de perdre de l’or pour payer cette campagne, que crois-tu ? Néanmoins il faut savoir faire des sacrifices pour espérer obtenir davantage que ce que nous avons. De plus, j’ai une tactique : pour éviter de me séparer de l’or que j’ai déjà et que je chéris, je vais utiliser un or nouveau, auquel je n’aurais pas eu le temps de m’attacher. J’ai besoin de nouvelles réserves.

	— Hum… Bien, Majesté, mais où comptez-vous trouver cet or nouveau ?

	— Dans notre royaume, évidemment, puisque je n’ai pas commencé la guerre. Où d’autre ?

	Pauvre Majesté, se disait Martinor. Voilà qu’elle déraisonne. 

	— Ne me regarde pas ainsi, Martinor ! Non, je ne suis pas folle. Il y a de l’or ailleurs que sous la terre. Crois-tu que je sois la seule personne du royaume à en posséder chez moi ? 

	Martinor commença à comprendre.

	— Alors, note bien : je décrète un nouvel impôt. Un impôt sur l’or.

	— Majesté, avec tout le respect que je vois dois, est-ce bien la peine ? De l’or, vous en avez déjà beaucoup…

	— Martinor, connais-tu l’expression « pour tout l’or du monde » ?

	— Oui, Majesté.

	— Eh bien c’est ce que je veux, moi : tout l’or du monde. 

	Ainsi, par décret royal, tout l’or détenu par les sujets du royaume, quelle que soit sa forme à l’exception de la monnaie, devait revenir à leur souveraine.

	Les percepteurs se disséminèrent dans tout le pays. La noblesse elle-même ne put se soustraire à ce nouvel impôt. Les grands du royaume furent même les premiers visés. Les maigres biens des pauvres gens avaient peu de chance de satisfaire l’appétit de Léonore. On aurait presque pu la trouver juste : cette fois, on s’en prenait aux riches.
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	Le comté de Beaubois était la contrée la plus paisible du royaume. Occupé majoritairement par les forêts et les champs, il n’avait jamais été intéressant en matière de gisements souterrains. La reine Léonore n’y avait donc jamais mis les pieds.

	Le comte Jean de Beaubois était mort quelques années auparavant. Sa veuve, la comtesse douairière Mathilde, vivait entourée de ses fils, le comte Hadrien et le jeune Théophile. Dans leur château au fond des bois, ils vivaient heureux, même si le nouveau comte se désespérait parfois de ce trop grand calme.

	À vingt-cinq ans, Hadrien était dans la force de l’âge, plein de vigueur et de fougue. Il aimait sa terre, ses gens, surtout sa mère et son jeune frère, mais il voyait toujours plus grand. Il aurait voulu un palais plus imposant, un domaine plus vaste, commander à des armées. Il se sentait assez fort pour tout affronter. Protéger sa mère, son frère et leur comté était déjà une fierté, mais si seulement tout ce qu’il possédait avait davantage d’éclat.

	Si l’or ne courait pas les mines dans le comté de Beaubois, on en trouvait sous une autre forme, fondue et ciselée, dans les châteaux.

	La comtesse Mathilde n’avait jamais été particulièrement attachée à ce métal précieux, mais elle en possédait beaucoup. Parfaitement renseignée, la reine Léonore fit elle-même le déplacement.

	Escortée d’un groupe de soldats, Léonore fit irruption dans le paisible palais, alors que le comte Hadrien n’était pas encore rentré de sa promenade matinale.

	Mathilde, occupée à sa correspondance dans l’aile ouest du château, fut ainsi surprise par la nouvelle de l’arrivée de la reine et surtout de sa rafle. La garde comtale n’avait, en effet, pas osé s’interposer. Un courageux qui avait prié les intrus d’attendre le retour du comte s’était vu embrocher un pied.

	La comtesse douairière se leva avec calme et descendit dans le grand vestibule. Léonore s’y tenait, les mains sur les hanches, attendant des résultats.

	— Bonjour, votre Majesté. C’est un honneur que de vous recevoir dans notre humble demeure. 

	— Bonjour, bonjour, balaya la souveraine d’un geste de la main.

	— Je vois que vos soldats s’activent à la recherche de notre or. Vous auriez pu tout simplement nous le demander, vous savez ?

	— Parce que vous comptiez donc sagement obéir à ma demande ? s’étonna Léonore.

	— En toute honnêteté, votre Majesté, nous hésitions encore.

	— Je suis donc dans mon bon droit. 

	Que répliquer à cela ? Il était connu que jamais rien ne faisait fléchir la reine et que l’absurde ne l’effrayait pas.

	Dans toute la demeure, ses hommes débusquèrent et empochèrent les bijoux, les coupes, les cadres des tableaux, grattèrent même la peinture d’or sur les murs. La reine avait eu le nez creux, le butin était beau.

	Pendant ce temps-là, elle faisait les cent pas, les mains dans le dos, appréciant du regard la pile d’or qui s’amoncelait. De temps en temps, elle glissait un regard à la comtesse douairière, calme et toute droite dans sa robe de brocart bleu.

	La vision de l’or enchantait Léonore, mais celle de la comtesse l’irritait. Tant de détachement auguste lui faisait grincer les dents. 

	Une fois le travail terminé, un des soldats se présenta devant elle.

	— Nous avons récupéré tout l’or qu’il y avait ici, Majesté.

	— Vraiment ? 

	L’homme hocha la tête. Léonore tourna lentement sur elle-même puis fit face à la comtesse douairière, un sourire cruel aux lèvres.

	— Non, vous en avez oublié. Regardez donc ici. 

	Du menton, elle désigna Mathilde. Le soldat se présenta devant cette dernière et l’observa intensément. Gênée, elle recula d’un pas.

	— Idiot ! Je parle de ses bijoux ! 

	La comtesse avait toujours opté pour une mise sobre. Contrairement à Léonore et ses lourdes boucles d’oreilles, multiples colliers, bracelets et bagues, elle ne portait qu’un anneau à la main gauche, et c’était lui que fixait Léonore. 

	— Donnez-le-moi.

	— Mon anneau ? s’étonna la comtesse. Je ne peux accepter, Majesté. Non, malgré tout le respect que je suis censée vous devoir, je ne céderai pas. C’est le souvenir le plus cher qui me reste de mon époux. 

	La reine s’approcha.

	— Donnez-le-moi, répéta-t-elle.

	À ces mots, la contenance de la comtesse s’effrita. Cette dernière recula tout en secouant la tête. 

	Elle préférait qu’on lui coupe l’autre main plutôt que de céder son anneau, si cher à son cœur.

	La reine avança encore, jusqu’à la coincer contre un mur.

	— Donnez-le-moi. 

	Sa voix avait pris son accent métallique, signe précurseur d’une intense colère et d’une probable cruauté.

	Léonore avança la main jusqu’à la gorge de la comtesse, mais avant qu’elle pût l’empoigner, un tout jeune homme s’interposa.

	— Laissez ma mère. Ayez pitié, Majesté. 

	C’était le fils cadet de Mathilde, Théophile. Fin comme un roseau, il s’était glissé entre les deux femmes. Il n’avait pas eu le temps d’avoir peur, son cœur avait parlé.

	Les yeux jaunes flamboyèrent.

	— On me donne des ordres ? 

	La comtesse, tremblante, pressa son fils contre elle. Celui-ci ne cilla pas, malgré la crainte qui le saisit, le premier élan d’amour passé. Lui aussi resta ferme.

	— C’est moi qui donne les ordres, reprit Léonore. Dois-je vous rappeler que je suis la maîtresse du royaume ? Celle à qui vous devez obéir avant tout ? Mon pouvoir est absolu. Si vous ne vous soumettez pas à ma loi, vous me forcez à vous condamner. Voudriez-vous voir votre fils se balancer au bout d’une corde, comtesse ? 

	Elle tendit la main vers Mathilde, prête à recevoir ce qu’elle attendait. La mort dans l’âme, la comtesse saisit son anneau et s’apprêta à le faire glisser de son doigt quand son autre fils, Hadrien arrêta son geste.

	— Non, mère. Gardez votre anneau. 

	La reine se tourna vers lui, les poings serrés.

	— Décidément, cette famille est peu coopérative. Par quelles menaces réussit-on à se faire obéir dans cette contrée ? Auriez-vous réellement oublié que je suis votre souveraine ? 

	Hadrien était beaucoup plus confiant et costaud que son jeune frère. Pourtant, en se trouvant face à la reine, une vague de frissons désagréables le traversa de part en part. Les yeux lumineux de sa souveraine le transpercèrent comme une lame. C’était la première fois qu’une femme lui faisait peur. En cet instant, il ne douta pas une seule seconde qu’elle était capable de tout, et surtout du pire. 

	Luttant contre son instinct, et avec la meilleure grâce du monde, il s’inclina.

	— Bien sûr que je ne l’ai pas oublié, votre Majesté, et ma tendre mère non plus. Cet anneau lui est cher. Je vous demande respectueusement de le lui laisser.

	— C’est trop tard. Votre mère, elle, m’a manqué de respect. Je veux ce bijou. 

	La reine rouvrit la main et la planta sous le nez de la comtesse. Le comte, plein d’abnégation, la lui prit délicatement.

	— Chère Majesté, dit-il d’une voix douce, j’ai bien mieux à vous proposer.

	— Ah oui ? lança la reine Léonore, en retirant vivement sa main.

	Le jeune comte se tint devant elle, en faisant appel cette fois à toute la séduction dont il était capable. Il le savait, il plaisait aux femmes. Bien sûr, la reine était à part. S’il avait été tout en or, peut-être… Ce fut alors qu’une idée lui vint.

	— Oui, Majesté. Je peux vous offrir mes services en échange. 

	La reine rit. Un rire sans joie, pareil au tintement froid de l’or sonnant et trébuchant.

	— Je n’ai que faire de tes services, hobereau.

	— Même s’ils impliquent de l’or ? Une grande quantité d’or ? 

	Évidemment, les sourcils de la reine se froncèrent.

	— J’ai un don, Majesté. Je sais filer de l’or avec de la paille, expliqua le jeune comte.

	Les yeux jaunes s’ouvrirent grand.

	— Transformer la paille en or ? Toi, tu serais capable de ce prodige ? Je n’y crois pas.

	— Rien ne vous coûte de me mettre à l’épreuve, n’est-ce pas ? 

	Après un instant de réflexion, elle hocha la tête et se détourna de la comtesse. Hadrien laissa échapper un discret soupir de soulagement. Puis la souveraine l’invita à la suivre d’un geste de la main. Cependant la voix de Mathilde les arrêta.

	— Non, mon fils ! Tu ne vas pas… Enfin, qu’est-ce qu’il te prend ? 

	Léonore pivota de nouveau vers elle, l’air furibond.

	— Nous sommes pressés.

	— Ma mère souhaite simplement me dire au revoir…

	— Non ! Ce que je souhaite, c’est que tu restes ici. 

	Il lui lança un regard lourd de sous-entendus et emboîta le pas de la reine. La comtesse se précipita sur lui et lui attrapa le bras.

	— À quoi joues-tu ? 

	Hadrien sentit le corps tout entier de la reine se tendre à cette énième interruption. 

	— Mère, laissez-moi accomplir mon devoir.

	— Lequel ? Ne va pas avec elle. Cette femme ne mérite rien de toi. 

	Léonore la considéra d’un œil glacial.

	— Vous aggravez votre cas, madame, dit-elle d’une voix sourde.

	La comtesse déglutit, en continuant à serrer le bras de son fils aîné.

	— Vous savez de quel devoir je parle, lui répondit-il d’un ton à la fois doux et ferme.

	— Renonce. Je peux lui donner cet anneau, et toi tu restes ici. 

	Cette déclaration provoqua l’hilarité de leur reine.

	— Vous croyez avoir encore le choix ? Vous m’avez désobéi et manqué de respect. Même si vous me cédiez votre anneau, ne comptez pas sur moi pour oublier vos affronts. 

	Hadrien serra la main de sa mère.

	— Ne vous en faites pas, tout ira pour le mieux. 

	Puis, à l’adresse de Léonore, il ajouta : 

	— Me permettez-vous de faire mes adieux à ma famille ? Je n’en ai que pour un instant. 

	La reine le lui accorda d’un geste dédaigneux de la main et sortit, suivie par sa garde. Le jeune homme en profita alors pour donner une dernière consigne à sa mère. 

	Une consigne capitale.
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	Jamais Hadrien n’avait mis les pieds dans le palais royal. Les rumeurs disaient vrai, tout était d’or. Lui aussi en était presque aveuglé.

	Dès qu’elle y pénétra, la reine ordonna à Martinor de faire préparer une pièce remplie de paille, sans plus d’explication, laissant le Conseiller Suprême décontenancé.

	— Qu’elle soit la plus remplie possible. Je veux voir de la paille jusqu’au plafond !

	Là encore, se dit Hadrien, la rumeur disait vrai : la reine était terriblement avide.

	En attendant que son ordre fût exécuté, elle l’invita à s’asseoir dans un petit salon aux sièges dorés.

	Le maigre écart entre leurs fauteuils le mit mal à l’aise, mais il fit cependant son possible pour ne pas le montrer. 

	La souveraine l’observa d’abord, ses yeux comme deux fentes.

	— Alors comme cela, commença-t-elle, tu es capable d’une telle prouesse, filer la paille en or… 

	Sa mine était rêveuse, doucereuse, ce qui était inhabituel sur son visage. Hadrien hocha la tête, en ayant quelques difficultés à se montrer aussi confiant qu’il le voulait.

	— J’avais déjà entendu parler de ce don et longtemps j’ai cherché celui qui en était doté. Mes espions ne m’ont jamais ramené la moindre information utile, à part celle qu’un seul être le possède. Et c’est donc toi. Uniquement toi. À moins que ces idiots se soient trompés et qu’il en existe d’autres.

	Hadrien remua sur son siège. Son malaise s’accentuait. Il était rare qu’il se trouve dans une telle position, contraint et en infériorité. Du temps où son père était en vie, et maître du comté, il arrivait qu’il le convoquât et lui fît la leçon, lui reprochant sa frivolité. Et cette même envie d’ailleurs le saisissait lorsque le regard jaune de la reine le scrutait, avec en plus une désagréable sensation de danger et d’inimitié. 

	Hadrien s’éclaircit la voix et lui répondit d’un ton le plus chaleureux possible :

	— D’après ce que je sais, oui, je suis le seul. 

	Léonore s’accouda à son siège, le menton dans une main.

	— Cela fait de toi un être précieux. Je dois t’avouer que jamais je n’aurais cru que celui que je cherchais était un petit comte. Sans vouloir t’offenser. 

	Voilà qu’elle devenait presque polie.

	— Au fond, tu n’étais pas si difficile à trouver, mes espions n’ont réellement aucun talent. Ils méritent le cachot.

	— Majesté, je vous en prie, ce n’est sans doute pas nécessaire.

	— Dis-moi, ce don t’a-t-il été transmis par quelqu’un ? Ton père, peut-être ? 

	Avant qu’il ait pu répondre à cette curieuse question, on vint annoncer à Sa Majesté que la pièce remplie de paille était prête.

	Comme une petite fille impatiente, elle battit des mains.

	— Mirifique ! Allons-y, j’ai hâte de voir ce que tu vas accomplir ! 

	Le faiseur d’or était beaucoup moins enthousiaste et suivit les gardes comme un prisonnier vers l’échafaud. En chemin, celle-ci lui prit le bras et poursuivit la conversation : 

	— J’y pense, puisque tu peux transformer la paille en or, comment cela se fait-il que ton comté ne soit pas plus riche ?

	— Majesté, filer de la paille en or est très fatigant. Aussi, je le fais peu souvent. Si ce n’était pas pour vous, je ne le ferais pas aujourd’hui.

	— Si ce n’était pas pour l’anneau de ta mère, plutôt… 

	Une fois qu’ils furent entrés dans la salle, Martinor, qui les y attendait, remit solennellement à Hadrien une quenouille et un rouet. Bien que la reine ne l’ait pas mentionné dans sa demande, le Grand Conseiller Suprême avait mené sa petite enquête.

	Ils laissèrent le jeune comte s’avancer et restèrent près de la porte.

	— Mets-toi au travail, ordonna-t-elle. Si avant l’aube tu échoues à transformer cette paille en or, j’arracherai de sa main l’anneau de ta mère. 

	Sur ce, Léonore s’en retourna, suivie de Martinor. Avant de quitter la pièce, celui-ci souffla discrètement au compte « bonne chance ». Hadrien demeura seul, enfermé, avec pour seule compagnie la quenouille et le rouet.

	Sitôt la porte close, il chercha un moyen de fuir. La fenêtre était haute. Il grimpa le tas de paille, glissa, se rattrapa, et atteignit enfin son but, échevelé. Il empoigna les barreaux et tira de toutes ses forces. Le pied appuyé contre le mur, l’autre enfoncé dans le tas de paille, il fit jouer toute la puissance de ses bras. Sans aucun effet. En soufflant, il glissa la tête contre les barreaux. Peine perdue, se dit-il. Sous cette fenêtre, il vit alors un groupe de gardes en faction. La reine avait pensé à tout.

	Il se laissa porter par la montagne de paille pour retrouver le sol et se dirigea vers la porte. À genoux, il plongea son œil dans la serrure. Comme il s’y attendait, il distingua le dos d’un homme armé vêtu des armoiries royales. Il se recula sans un bruit.

	Que faire, à présent ? 

	Hadrien soupira. Il avait toujours été trop impulsif. Comme la reine, il avait entendu dire qu’il existait un don, rarissime, qui permettait de filer de la paille en or. Ce don, il ne le possédait pas, mais en voyant la reine s’en prendre à sa mère, l’idée lui était venue de prétendre le contraire. 

	Bien sûr, maintenant qu’il n’était plus sous le coup de l’émotion, qu’il ne voyait plus sa mère menacée devant lui, il pensait qu’il avait agi sans discernement. Car la comtesse n’aurait-elle pas préféré le garder lui, son fils, plutôt que son anneau ? Il ne donnait pas cher de sa peau quand la reine se rendrait compte qu’il était incapable de faire ce qu’il lui avait promis.

	Sottises ! se dit-il à lui-même. Pourquoi penser ainsi ? Les choses sont ce qu’elles sont. Les regrets ne servent à rien. Et il se pourrait que j’aie bien agi, finalement.

	Au moins, maintenant, sa mère ne craignait rien. Avant de la quitter, voilà ce que Hadrien lui avait dit : « Fuyez ». À cette heure, sa mère et Théophile devaient être en sécurité, dans la demeure d’une parente ou d’une amie, loin d’ici.
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	La nuit tombait. Assis à même le sol, le comte Hadrien repensait aux bonheurs qui avaient jalonné sa vie et songeait qu’il allait retrouver son père plus vite qu’il ne l’aurait cru au royaume des morts. Ce royaume-là était peut-être plus clément que celui fait d’or de la reine.

	Ce qui le tourmentait le plus, dans le fait de quitter cette vie, était de laisser derrière lui sa mère et son frère. Quel avenir les attendait, menacés par le courroux de la reine ? Qu’adviendrait-il de leur comté ? Théophile était encore très jeune, saurait-il se défendre ? Loin de l’image frivole qui lui collait à la peau, Hadrien tenait aux siens et à son fief.

	Cependant, il n’y a pas le choix… Le sort n’est plus entre mes mains. Ils devront continuer sans moi.

	La lumière de l’astre de la nuit se faufila alors à travers les barreaux de sa prison et fit luire la paille.

	Hadrien redressa la tête pour admirer son dernier clair de lune.

	À moins qu’une chance de m’enfuir demain se présente ? Qui sait ?

	Il en était là de ses pensées, mêlées d’espoir et de fatalité, quand, dans la pâle lumière, une lueur verte brilla, légère d’abord, puis de plus en plus puissante. Elle envahit toute la pièce, puis se concentra en un nuage. Ce nuage s’allongea, tout en descendant vers le sol et prit la forme d’une femme.

	Hadrien se leva.

	— Tu es en mauvaise posture, jeune homme, lança la femme d’une voix suave.

	Elle s’approcha de lui. D’instinct, il eut un mouvement de recul, alors elle se recula aussi, comme blessée. Ce n’était pas qu’elle était laide, mais son aspect était inhabituel : sa peau était verte, ses lèvres bleues, ses yeux rouges. Sa chevelure lisse, à la fois verte et cuivrée, descendait jusqu’à ses mollets. Elle était grande et fine, comme une liane qui aurait pris forme humaine.

	Hadrien n’avait jamais rencontré cette créature. Il la vit observer la montagne de paille, tourner autour d’un air appréciateur, puis examiner le rouet.

	— Ainsi, tu as prétendu devant la reine que tu serais capable de transformer le contenu de cette pièce en or. 

	Étrange, elle semblait bien informée. Mais, après tout, son apparition dans cette salle avait été plus étrange encore.

	— Quelle drôle d’idée, conclut-elle.

	— Je ne peux qu’être d’accord.

	— Elle sera si fâchée quand elle comprendra que tu l’as bernée. Si déçue… Que comptes-tu faire, à présent ?

	— Attendre la mort, répondit Hadrien. Quelle autre solution me reste-t-il ?

	Elle hocha la tête, semblant partager son point de vue. Cela le désespéra davantage.

	— Je suis curieuse : pourquoi avoir proposé un marché que tu savais ne pouvoir honorer ?

	— Pour préserver ma mère des griffes de la reine.

	— Cela, je l’avais compris. Ce que je me demande encore, c’est pourquoi as-tu fait cette proposition en particulier ? Comment t’est venue l’idée d’une paille qui devient or ?

	— C’est une légende que l’on raconte, on dit que cela s’est déjà vu. Bah ! Je me doute bien que c’est impossible. La reine aurait dû le savoir aussi.

	— Tu as tort. C’est chose possible. Et cela, la reine Léonore doit le savoir, ou du moins, elle a dû le sentir.

	— Et toi ? Comment le sais-tu ?

	— Parce que la personne qui peut filer de l’or avec de la paille, c’est moi. 

	Une lueur d’espoir naquit enfin dans le cœur d’Hadrien.

	— Vraiment ? 

	Il considéra l’inconnue d’un air tout à fait différent. La défiance laissa place à une toute nouvelle sympathie.

	— Alors tu peux m’aider ? 

	La femme verte fit la moue et se tourna de nouveau vers la montagne de paille.

	— Je n’ai pas dit ça. C’est un gros travail…

	— Je te paierai ! La reine a pris notre or, mais elle nous a laissé les diamants.

	— Les diamants m’importent peu.

	— Que voudrais-tu ? Je te donnerai tout ce que je possède en échange de ton aide.

	— Très sincèrement, je n’ai besoin de rien de ce que tu possèdes. 

	Bien sûr, se dit Hadrien. Quand on peut changer la paille en or, de quoi a-t-on besoin ? Cependant, il se permit d’insister. Il tenait à la vie et souhaitait revoir sa mère et Théophile, s’assurer qu’ils allaient bien.

	— Il existe sûrement une chose qui te ferait plaisir. Dis-moi et je te la donnerai. 

	La femme verte haussa les épaules.

	— Voyons, ne fais pas la difficile… 

	Il fit sa voix plus charmeuse, tenta de se montrer patient. Malheureusement, il n’éveillait pas l’intérêt de celle qui représentait son seul espoir. Elle le regardait à peine, et ses lèvres gardaient cette moue lasse.

	— Je suis comte, tu le sais ? 

	Elle hocha la tête distraitement.

	— J’ai du pouvoir. 

	Cette fois, elle sourit. Elle avait l’air de se moquer de lui. Il s’irrita.

	— Si tu ne veux pas m’aider, si tu ne veux rien, pourquoi es-tu venue ? 

	— Je m’ennuyais. 

	Et c’était vrai qu’elle avait l’air de terriblement s’ennuyer. Même encore à cet instant.

	— Ne retourne pas à ta solitude, alors. Si tu changes cette paille en or pour moi, nous nous tiendrons compagnie toute la nuit et je deviendrai ton ami, pour toujours, qu’en dis-tu ?

	— Tu m’offres ton amitié ?

	— Oui, éternelle, tu as ma parole. 

	La femme verte caressa de la main le rouet.

	— C’est une promesse ?

	— Mieux : un pacte. Tu auras le droit de te venger si je faillis. 

	Elle le considéra mieux, son regard sous ses cils verts plongeant dans celui d’Hadrien.

	— Et que fait un ami ?

	— Il répond présent, lui dit-il, toujours. Il t’écoute, il te console. Tu pourras faire appel à moi, à chaque instant, nous passerons des moments ensemble. Tu ne seras plus seule. 

	La lune éclairait toujours la montagne de paille. La femme verte se tourna vers le travail qui, éventuellement, si elle acceptait, l’attendait.

	— Après tout, pourquoi pas ? Je n’ai rien de mieux à faire cette nuit. 

	Elle s’assit devant l’instrument et, tandis que passaient les heures, avant même que l’aube ne se levât, fila toute la paille de la salle qui, sous ses doigts, se transforma en or brillant. Hadrien lui faisait la conversation, tout en s’émerveillant du prodige qui s’amoncelait devant eux.

	Alors qu’un coq se mettait à chanter au-dehors, la femme verte, après avoir filé, fila. Elle s’évapora dans un nuage et s’échappa par la fenêtre aux barreaux.

	Hadrien soupira. Il était soulagé d’avoir, en quelque sorte, rempli à bien sa mission. Il n’avait plus qu’à attendre la reine et ensuite, il pourrait rentrer chez lui. Du poing, il frappa contre la porte.

	— J’ai fini ! Faites appeler Sa Majesté. 

	Le garde derrière la porte ricana.

	— La faire venir ? Pour qui te prends-tu ? Au cas où tu l’aurais oublié, c’est toujours elle qui commande. Elle viendra quand elle le voudra. De plus, as-tu remarqué que l’aube était à peine levée ? Je ne vais pas prendre le risque de l’éveiller. Je tiens à ma tête. Elle dit qu’elle rêve d’or toutes les nuits… 

	Cela n’étonna pas Hadrien. Elle en voyait à longueur de temps, il concevait sans mal que cela imprégnait jusqu’à ses rêves.

	Il s’assit en tailleur et s’arma de patience. Il n’en eut besoin que de peu. Accompagnée de Martinor, la reine vint tôt. Elle avait hâte de voir le miracle qu’Hadrien lui avait promis.

	— Notre invité a été sage ? s’enquit-elle auprès du garde.

	— Oui, votre Majesté. Selon votre ordre, nous ne lui avons pas apporté ni à boire ni à manger, pour ne pas le déconcentrer dans sa tâche.

	— Bien.

	— Mais je dois porter à votre attention son outrecuidance. Il a demandé à ce que vous soyez appelée dès son travail terminé.

	— Le goujat ! Je suis la souveraine, on ne me fait pas appeler, pour qui se prend-il ? Vous avez bien agi. 

	Satisfait, le garde s’inclina tandis que la reine pénétrait dans la pièce.

	Elle était à la fois pleine d’espoir, mais aussi fort dubitative. Ce que lui avait promis Hadrien semblait trop beau. Et pourtant, quand ses yeux furent éblouis par l’or amoncelé devant elle, elle ne put que constater que le miracle s’était produit. La salle, baignée par les premiers rayons du soleil de la journée, brillait de mille feux. Tandis que Martinor levait haut ses sourcils au-dessus de ses lunettes, les yeux de la reine flamboyèrent.

	— Incroyable ! 

	Elle se baissa et fit glisser entre ses doigts le fil d’or le plus fin qu’elle eut tenu de sa vie. Il était d’une qualité incomparable, d’une pureté à couper le souffle.

	— Magnifique ! s’extasia-t-elle.

	Hadrien, rassuré de voir la reine satisfaite, ne le montra pas. Sa mine était celle d’un homme sûr de son talent.

	— Eh bien, je dois l’avouer, j’avais peu foi en toi, jeune comte ! Mais voilà que tu as réalisé ce que tu avais annoncé.

	— En effet. Ma mère peut donc garder son anneau ?

	— Je n’ai qu’une parole.

	— Alors je m’en vais. 

	Il était sur le point de passer le pas de la porte, lorsque la reine le retint.

	— Ta mère peut garder son anneau, dit-elle bien haut. Seulement si tu veux qu’elle garde la vie, j’ai une deuxième pièce pleine de paille à te faire visiter.

	— Pardon ? 

	Léonore claqua des doigts, deux soldats empoignèrent Hadrien et le tirèrent hors de la salle pleine d’or. Avant d’aller plus loin, elle s’adressa à un troisième garde : 

	— Mettez cet homme au cachot, lui ordonna-t-elle en pointant du doigt le soldat qui avait passé la nuit à surveiller. Il a manqué de me prévenir plus tôt que le comte avait terminé sa tâche.

	Ceci fait, la reine, Martinor, Hadrien et ses gardes se mirent en route vers une autre partie du château. En chemin, la souveraine expliqua : 

	— Ta mère m’a fait l’affront de désobéir et de me manquer de respect. Pour cette faute, elle mérite la peine capitale. Toutefois, je sais être clémente. Si tu réitères l’exploit de la nuit passée, je lui laisserai la vie sauve. Entendu ? 

	Hadrien avait-il le choix ? Tout ce qu’il espérait, c’était que sa tendre mère profitât de la journée qui s’annonçait et de la nuit qui suivrait pour mettre plus de distance encore entre elle et la reine Léonore.

	Celle-ci avait été prévoyante : malgré ses doutes sur les capacités d’Hadrien, elle avait donc fait préparer de quoi réitérer l’éventuel exploit. En sus du rouet qu’on apporta dans cette seconde pièce, on avança un siège à la souveraine qui s’assit.

	— Que faites-vous ? lui demanda le jeune homme.

	— Je veux voir de mes yeux ce prodige. 

	Il réagit prestement.

	— Impossible, Majesté. Et j’en suis désolé, ajouta-t-il devant le royal froncement de sourcil. Vous devez comprendre qu’une telle magie ne peut avoir de témoin. C’est… c’est une magie qui se fait dans le secret, c’est la tradition, cela ne peut fonctionner autrement. 

	La reine fit la moue, mais se leva.

	— Soit. Tant que je vois de l’or à la place de cette paille demain, je serai satisfaite. Travaille bien. 

	De nouveau, le jeune comte se trouva enfermé dans une pièce pleine de paille, encore plus grande que la précédente. Les heures passèrent.

	— Pourvu que la femme verte revienne, se disait-il. Mais que lui donnerais-je, cette fois, en échange de son aide ? 
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	La femme verte revint, de la même façon que la première fois : une lumière d’abord, puis un nuage avant de prendre forme humaine. Sans le vouloir, quand elle s’approcha de lui pour le saluer, Hadrien eut une nouvelle fois un mouvement de recul. Il n’arrivait pas à se faire à son apparence. Vexée, elle croisa les bras sur la poitrine.

	— Est-ce ainsi qu’on salue une amie ?

	— Je te prie de me pardonner. C’est que… notre amitié est récente, laisse-moi le temps de m’habituer.

	— Je crois plutôt que notre amitié est inexistante. Allons, adieu, je m’en vais. 

	Déjà, ses cheveux se transformaient en fumée, mais Hadrien la retint en lui attrapant le bras. Il fut surpris en la touchant. Il imaginait sa peau visqueuse, telle celle d’un batracien, mais elle était douce et soyeuse, comme une peau de pêche.

	— Reste avec moi, s’il te plaît. Oui, je suis ton ami. 

	Le bras qu’il tenait ne s’était pas encore évaporé. Son cœur battait de l’espoir de la retenir.

	— Je le serai pour toujours, comme je te l’ai promis.

	— Aucun être humain n’a jamais voulu m’approcher, se lier à moi. Je les dégoûte. Pourquoi serais-tu différent ?

	— Je me suis toujours fait une fierté de ne pas ressembler aux autres hommes. Être ton ami serait un honneur. 

	Les grands yeux rouges luisaient dans la pénombre. Tant ils étaient expressifs, Hadrien crut y déceler une intense solitude et un soupçon d’envie. Pris d’une inspiration subite, il poursuivit ainsi : 

	— Je peux être plus encore. 

	La femme tendit le cou vers lui, tandis que ses cheveux reprenaient leur forme naturelle.

	— Plus ?

	— Si tu m’aides de nouveau cette nuit, en échange, je t’offrirai mon amour. 

	Elle le regarda avec suspicion.

	— Mon amour éternel, tu as ma parole, femme. 

	Elle se détacha de lui, recula vers le tas de paille, comme prête à s’y enfoncer. Il ne l’avait pas convaincue. Hadrien s’accrocha, lui attrapa la main cette fois, menue et fraîche, légère comme une feuille.

	— Tu me plais beaucoup, je t’assure. Je serai heureux de t’aimer. 

	Jamais on n’avait parlé à la femme verte ainsi. Côtoyer les hommes n’était pas dans ses habitudes. Comment savoir si celui-ci était sincère ?

	— Tu serais capable d’aimer une femme à la peau verte ?

	— Elle est verte, mais douce. Et cette couleur n’est pas laide.

	— Tu pourrais sans ciller fixer ton regard dans mes yeux rouges ?

	— C’est exactement ce que je suis en train de faire. Ils ont la nuance des plus beaux rubis.

	— Mes lèvres bleues ne te feront jamais fuir ?

	— Jamais. Je peux te le prouver. 

	Hadrien s’approcha plus près et posa sa main libre sur la joue de son amie. Du pouce, il caressa sa pommette.

	La silhouette fine se fit tremblante. Son corps frémissait d’être touché avec tendresse. Elle n’aurait pu dire si c’était agréable ou désagréable, c’était une sensation qu’il fallait d’abord apprendre à connaître.

	Le regard de l’homme était engageant et l’enveloppait de sa confiance.

	— Laisse-moi t’embrasser. 

	Tout doucement, il s’exécuta. Les lèvres bleues avaient un léger goût de sel, comme la mer. À son propre étonnement – mais là encore, il sut le cacher – Hadrien apprécia réellement ce baiser. Quand il se recula, il la fixa intensément et réitéra ses promesses d’amour. La femme verte l’écoutait sans répondre. Ces mots de douceur, nouveaux pour elle, paressaient tel un baume pour son cœur solitaire.

	Hadrien le sentit. Il saisit un brin de paille, le tourna sur lui-même pour en faire un anneau de fortune.

	— La paille vaut plus que l’or, elle est plus utile et aucune reine ne viendra te la retirer du doigt. 

	Il glissa l’anneau autour d’un des doigts fins et verts de la femme.

	Charmée par les attentions du beau comte, elle se laissa convaincre. Pour son nouvel ami, son nouvel amour, elle fila toute la nuit. Sous ses mains, encore une fois, la paille se changea en or, sauf celle qu’elle avait au doigt.

	Pendant ce temps-là, dans la salle du trône, seule avec Martinor, debout près d’elle, comme toujours désormais, la reine Léonore était songeuse.

	— Quel prodige que cette paille changée en or ! N’est-ce pas, Martinor ? 

	Son conseiller et bras droit acquiesça. Il fallait le reconnaître, filer de la paille en or était prodigieux.

	— Il y avait cette légende que j’avais entendue, longtemps déjà avant ce jour… Je n’osais croire qu’elle était vraie. C’était le plan B dont je t’avais parlé. Créer de l’or, quel beau rêve ! J’avais fait chercher l’être capable d’un tel miracle, sans succès… Néanmoins j’avais découvert que… peu importe, c’était de toute évidence une fausse piste. Quoi qu’il en soit, jamais je n’aurais cru que ce précieux talent nous viendrait d’un petit comte… Je radote, je l’ai dit déjà, enfin à lui. J’espère ne pas avoir été vexante… 

	C’était bien la première fois que la reine s’inquiétait d’une telle chose.

	— Comment crois-tu que ce don se transmette ? De père en fils, peut-être ?

	— Eh bien…

	— Oui, ce serait possible. La légende est ancienne, il ne peut être le premier à changer la paille en or, il est trop jeune. 

	Martinor avait sommeil. Chaque jour, il restait auprès de la reine tel un gardien fidèle, et ce jusqu’à ce qu’elle se retirât dans ses appartements. Ce soir-là, elle tardait. L’or qu’elle avait vu le matin même brillait encore dans ses yeux.

	— Un tel don est inestimable… Si ce comte réitère l’exploit cette nuit, je lui ferai une proposition qui te surprendra sûrement, Martinor, mais qui est tout à fait réfléchie. 

	Las, le conseiller soupira sans relever que c’était à lui de lui prodiguer ses conseils et non pas à la reine de le surprendre. Enfin, qu’importe. Il verrait bien le résultat le lendemain.
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	Le lendemain matin, la reine, en pénétrant dans la pièce où se tenait Hadrien, fut enchantée. Elle s’extasia devant les bobines d’or qui brillaient à ses pieds.

	— Tu es un homme véritablement inestimable, jeune comte. Te voilà le plus utile de mes sujets. Après Martinor, peut-être…

	— Je peux donc partir maintenant.

	— Partir ? Tu veux partir ? 

	Comme lui l’avait fait avec la femme verte, quelques heures plus tôt, la reine le retint par le bras.

	— Veux-tu me briser le cœur ? Non, je n’ai aucune envie de te voir quitter ces lieux. 

	Sa prise sur sa peau, à travers l’étoffe de son vêtement, se fit dure et forte, et lui rappela les serres d’un rapace. Il fut tenté de retirer lui-même cette main, mais sentait que ce serait peu diplomatique.

	— Suis-moi, ordonna-t-elle.

	Le jeune homme leva les yeux au ciel en pensant « encore ? ». Si elle s’apprêtait à le conduire dans une nouvelle pièce remplie de paille, il se promit que cette fois, il lui offrirait un refus net et ferme. Selon les termes de leur marché, il avait déjà obtenu pour sa mère le droit de garder son anneau et sa vie.

	Léonore ouvrit le chemin tandis qu’Hadrien était étroitement escorté de deux gardes et que Martinor fermait la marche.

	Sur leur passage, les courtisans et serviteurs ployaient en révérence. La reine portait une robe majestueuse, à la jupe damassée posée sur de multiples jupons dorés. Une courte traîne formait le début de son cortège.

	Après être sortis du palais, la souveraine, le comte et leur escorte traversèrent la cour jusqu’à une grange. Tout avait été prévu avant l’aube. Léonore avait fait travailler ses gens de nuit : la grange, gigantesque, était remplie jusqu’au plafond.

	Hadrien se tint à l’entrée, les mains croisées devant lui, tout prêt à dire adieu à la souveraine.

	Celle-ci leva le nez vers lui, qui était plus grand, sans pour autant se déparer de son port royal, et lui lança :

	— Voilà ce que je te propose, comte. Si tu files toute cette paille en or avant le prochain lever du soleil, je t’épouserai.

	Un silence ébahi tomba sur la petite assemblée, seulement troublé par le cri des oiseaux, qui traversaient le ciel comme des flèches.

	— Moi… vous… épouser ? bégaya Hadrien.

	— Et tu deviendras roi auprès de moi. Qu’en dis-tu ? 

	Le jeune homme était plus déstabilisé que jamais. Lier son destin à celui de cette reine cruelle ne l’enchantait guère, mais devenir roi… c’était autre chose. L’or n’avait jamais beaucoup intéressé le comte. Le pouvoir, en revanche, lui faisait envie. Oui, il se voyait bien roi. Et ainsi, la paix de sa mère et de Théophile serait garantie pour de bon. Avec lui aux commandes du royaume, ils ne craindraient plus jamais rien.

	— Ai-je droit à un temps de réflexion ?

	— Non. 

	Elle paraissait déjà lassée d’attendre sa réponse.

	Il fallait décider vite et bien. Il savait déjà que s’il laissait passer cette chance, il s’en mordrait les doigts toute sa vie. Alors il accepta le marché.

	— Bien sûr, si tu échoues, tu finiras pendu, précisa son éventuelle future fiancée. À demain, comte, à mon bras ou au gibet. 

	En acceptant cette proposition, Hadrien avait bien sûr compté sur la venue de la femme verte à la nuit tombée. Les heures de la journée à l’attendre furent longues et le temps passant, le soleil se couchant, il en vint à douter et à penser avec inquiétude au gibet.

	Quand les premières étoiles brillèrent dans le ciel, il la supplia en pensée. 

	Ne me fais pas défaut ce soir. Tu as sauvé la vie de ma mère, la mienne est à présent entre tes mains. 

	Il fixait désespérément ce carré à la fois sombre et brillant, quand la lueur verte devenue familière lui apparut. La femme fine comme une liane se matérialisa devant lui.

	— Tu m’as trouvé, mon amie ! se réjouit Hadrien. Regarde donc le travail qui nous attend cette nuit. 

	Il voulut lui prendre les bras, seulement cette fois-ci, ce fut elle qui se recula. Elle le regarda de haut et grimaça.

	— Qui nous attend ? Tu veux plutôt dire qui m’attend, moi. Car si je ne m’abuse, tu ne fais pas grand-chose tandis que je file.

	— Je te fais la conversation, je range les bobines…

	— C’est charmant de considérer que me faire la conversation est un travail… 

	C’était la première fois que la femme verte lui parlait si vertement.

	— Nous n’avons pas le temps de nous chamailler. Pitié ! J’ai besoin de toi. Voici le rouet, s’il te plaît, mets-toi au travail.

	— Qu’aurais-je en échange ?

	— Tu as déjà mon amitié, mon amour… 

	À ces mots, la femme verte fronça le nez, comme si elle venait de sentir une odeur infâme.

	— Qui ne valent rien ! tonna-t-elle, absolument furieuse. Car n’as-tu pas accepté d’épouser la reine ?

	— Et alors ?

	— Comment pourrais-tu m’aimer, uni à une autre ?

	— Je n’aimerai jamais la reine. 

	La femme verte souffla par ses narines fines. Cela, elle voulait bien le concevoir, tant la reine lui paraissait antipathique. Il s’engageait donc auprès de Léonore par intérêt. Loin de la rassurer, cette révélation la fâcha plus encore. Car ne faisait-il pas la même chose avec elle ? Son amour était en toc, n’avait aucune valeur, tout comme ses promesses. Elle serra très fort la main droite et la comprima en un poing serré de rage.

	— Je ne crois plus en toi, Hadrien.

	— Tu as tort. Calme-toi, écoute-moi…

	— Non. J’ai déjà eu la faiblesse de me fier à toi la nuit dernière. Tu ne m’y reprendras plus.

	— Vas-tu m’abandonner ? 

	Proche du désespoir, il s’agenouilla, prit la main de celle qu’il avait juré d’aimer et la posa contre son front. Il parla avec la plus grande sincérité dont il était capable.

	— S’il y a bien une personne que je pourrais aimer d’amour sur cette terre, c’est toi. Tandis que tu files, j’entends ton cœur battre, je le sens bon et pur. Il est peut-être vrai que le mien ne t’appartient pas encore totalement, il est égoïste et dur à apprivoiser. Jusqu’à présent, il n’a aimé que mon frère et mes parents. Laisse-lui le temps, et il t’aimera, si fort que tu ne pourras plus douter. 

	Il était surpris de ses propres mots et surtout, de les sentir si fidèles à la vérité. Oui, il réalisait que cette femme lui plaisait, malgré son aspect inhabituel. Plus il la côtoyait, plus il la trouvait belle et douce. Pour la première fois de sa vie, il percevait l’âme dans le corps face au sien, et celle-ci brillait d’un feu qui l’enveloppait d’une chaleur apaisante.

	En dépit de ces paroles franches, la femme verte se recula, se détachant d’Hadrien.

	— J’apprécie ta nouvelle honnêteté, mais elle vient trop tard. Ton amour ne m’intéresse plus, il est trop volatil.

	— Et pourtant…

	— Même si tu devenais capable de m’adorer, comment me promettre que ton affection durera toujours ? Je t’en prie, ne le fais pas, coupa-t-elle avant qu’il pût répondre, car ce serait me mentir encore. À la réflexion, je préfère obtenir autre chose de toi, une chose plus concrète, que je pourrai serrer dans mes bras et qui me restera fidèle.

	— Est-ce mon corps que tu veux plutôt que mon cœur ?

	— Non. Voici ce que je désire obtenir, en échange de l’aide que je peux t’apporter cette nuit. 

	Elle fit une pause. Hésitait-elle ? Toujours à genoux, Hadrien la fixait d’un regard éperdu. Il était prêt à tout accepter pour sauver sa tête. Elle le comprit et cela conforta sa décision.

	D’une voix calme et posée, elle annonça la contrepartie qu’elle lui demandait : 

	— Ton premier-né. 

	Le comte se releva avec perplexité.

	— Mon premier-né… Tu veux un enfant de moi ?

	— L’enfant que la reine te donnera, plus précisément. Puisque vous allez convoler en justes noces, vous devriez bientôt faire naître une descendance.

	Hadrien réfléchit. Il doutait beaucoup d’avoir une descendance avec la reine Léonore. Il comptait certes l’épouser et devenir roi, toutefois il pressentait que leurs rapports ne seraient jamais très tendres… Mais il se garda de faire part de ses doutes à la femme verte. Il lui suffisait de lui promettre cet hypothétique premier-né, elle filerait la paille, il deviendrait roi et tout se terminerait bien. Si ensuite aucun enfant ne venait, cela ne remettrait pas en cause son serment ou sa bonne foi.

	Il lui tendit la main.

	— C’est d’accord. Tu auras mon premier-né. Maintenant, vu l’heure qui avance…

	— Je m’y mets, je m’y mets… 

	La femme verte s’installa devant le rouet. Leur marché n’incluait plus amitié ni amour, cependant Hadrien lui tint compagnie — il n’avait en réalité guère le choix, mais plutôt que de dormir il resta éveillé, bien que silencieux. Craignait-il que sa sauveuse lui fausse compagnie ? C’était vain, car elle accomplit jusqu’au bout sa tâche. Elle fila toute la nuit, comme les autres fois, puis fila par la fenêtre avant que le jour ne se levât.

	Hadrien allait devenir roi.
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